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Alyssa Hazel ouvrit les yeux et se découvrit enveloppée par l’obscurité dans un espace clos si asphyxiant qu’elle se crut emmurée.
Le choc fut d’une telle violence que son corps et ses pensées se pétrifièrent. Puis la panique fusa, monta en flèche. Son cœur battit à grands coups jusque dans sa tête déjà douloureuse, et son sang rugit à ses oreilles.
Où suis-je ? Que s’est-il passé ? Est-ce la nuit ? Le jour ? Quel jour ?
Cet effort mental, extrême dans ces conditions qui l’étaient autant, accrut sa migraine et sa terreur.
Elle sortit de son immobilité pour évaluer l’espace qui l’entourait. Ses premiers mouvements lui arrachèrent une grimace, et elle se figea de nouveau. Ce fut bref. Elle se ressaisit, leva les bras, se rendit compte qu’elle pouvait à peine les étendre devant elle ou sur les côtés. Elle posa les paumes de ses mains sur les parois et poussa dans l’espoir de les faire céder. Le matériau était souple, mais assez solide, conclut-elle. Est-ce du contreplaqué ? Un composite ? Une trappe ?
Elle tendit le bras vers le haut. Une mince paroi. Pas de plafond. De nouveau du contreplaqué ou quelque chose d’équivalent. Au faible rai de lumière latéral qu’elle remarqua, elle déduisit qu’on l’avait enfermée dans un réduit. Non, plutôt un placard.
Mais où ? Que s’était-il passé ? Pourquoi ? Qui l’avait enlevée ? Séquestrée ?
Son cerveau embrumé par la confusion et par la peur subissait une pression insupportable. Son cœur continuait de cogner. L’obscurité l’enveloppait toujours. Elle ne se souvenait de rien. Ni de l’endroit où elle avait été avant d’avoir été kidnappée et enfermée dans ce…  cette espèce de placard.
Ses efforts pour se le remémorer amplifiaient la douleur dans sa tête. Mais elle s’obstina.
Alyssa tâtonna le long de ce mince rai, à la recherche d’une serrure, d’un loquet, d’une prise, sans cesser de s’interroger sur sa situation. Si on l’avait fait entrer dans cet…  cette chose, il en devait bien exister une sortie ? Une issue ? Une porte ?
Au même instant, un spasme, peut-être une crampe d’estomac, lui fit porter les mains à son ventre. Elle était enceinte, manifestement, proche du terme.
Une fois de plus, les questions fusèrent.
Que diable faisait-elle ici ? Pourquoi ne se souvenait-elle de rien ?
Se pouvait-il qu’une blessure soit à l’origine de sa perte de mémoire et explique sa terrible migraine ? Alertée, elle se palpa la tête et sentit sous ses doigts une bosse et du sang poisseux presque coagulé. Un gémissement de douleur lui échappa. Seul point positif, découvrit-elle par la suite, sa vision s’habituait peu à peu à l’obscurité, le faible rayon de lumière, rassurant, y avait contribué.
Elle reprit avec effort le fil de son raisonnement. Bon, si on l’avait fait entrer dans ce…  dans ce réduit, ce débarras ou placard, bref, quoi que ce puisse être, il devait y avoir une possibilité d’en sortir. Consciente d’être engourdie, elle essaya de changer de position et, d’instinct, vérifia qu’elle était vêtue, puis chercha son alliance qu’elle ne trouva pas. La lui avait-on volée ? Sinon, elle portait une chemisette en coton et un jean. Pas de chaussures, seulement des chaussettes. Elle se souvenait pourtant d’avoir mis ses bottes favorites. Ce souvenir complètement aléatoire et hors de contexte semblait flotter dans une espèce de néant.
Où était-elle ? Qu’avait-elle fait pour se retrouver ici ?
Un bruit la fit sursauter. Elle se figea, incapable d’en définir la nature, mais consciente qu’il provenait de l’extérieur du placard.
Elle devait sortir d’ici. Il y avait forcément une serrure, une poignée ou un verrou. En tâtonnant, elle finit par sentir une petite ouverture, sans doute un système de fermeture. Elle s’entêta, palpa, chercha un mécanisme jusqu’à ce qu’elle se rende compte que la porte coulissait.
Elle l’ouvrit d’un seul coup.
La lumière du jour l’aveugla. Elle leva la main pour protéger ses yeux des rayons du soleil qui entraient par une petite fenêtre située en face d’elle.
Elle était dans une caravane.
À cet instant, des voix masculines, assez proches, lui parvinrent.
Depuis combien de temps était-elle captive ? se demanda-t-elle de nouveau. Impossible à dire. Depuis longtemps, à coup sûr, si elle en croyait ses muscles endoloris. Elle étendit ses bras, ses jambes. Malgré ses précautions, un craquement s’éleva. Elle se figea. Quand elle fut certaine de ne pas avoir alerté ses ravisseurs, elle adopta une position plus confortable, fit des mouvements de pieds et de mains avant d’observer la pièce.
Celle-ci, de dimensions modestes, ne comportait qu’un vieux matelas posé à même le sol, sans couvertures, draps ni d’oreillers. Les odeurs de renfermé, de graillon et de bière éventée qui flottaient autour d’elle lui provoquèrent une nausée. Un flot de bile lui monta à la gorge, elle essaya de déglutir bien que sa bouche soit sèche. La moquette usagée semblait dater de temps immémoriaux, des effluves nauséabonds s’en élevaient. Par endroits, elle se décollait, révélant le lino gondolé par l’humidité.
Était-elle victime d’un réseau de trafic d’êtres humains ? D’instinct, elle posa les mains sur son ventre. Personne, jamais, ne lui volerait son enfant !
— Qu’est-ce que Bus Stop dit ? entendit-elle soudain nettement. Et le Juge ?
La voix était rauque, le débit très lent, comme si l’individu avait le plus grand mal à articuler et à formuler sa pensée. En son for intérieur, elle le surnomma « Corbeau ».
— Le Juge veut des réponses, dit un autre homme dont la voix était nasillarde. On ne va pas la garder éternellement. Sinon, ça va finir par faire du grabuge.
— Ma conscience est élastique, tu me connais, reprit le premier homme. Mais faire parler une femme enceinte sous la menace et l’enfermer dans un placard à la moindre alerte, ça ne me plaît pas beaucoup. Mon bébé doit naître le mois prochain. Le ventre de ma petite amie est aussi gros que le sien. C’est pourquoi ça me pose problème de la brutaliser.
— Je comprends, mais comment tu vas la faire parler ? riposta « Nasillard ». Elle est têtue. Tu l’as constaté, toi aussi.
En entendant ces propos, Alyssa vérifia ses bras et ses jambes et découvrit un gros hématome sur sa hanche droite.
Corbeau ne voulait pas lui faire de mal parce qu’il allait être père ? Lui devait-elle d’être toujours en vie, ou du moins de ne pas être trop amochée ?
Cela dit, ces hommes ne semblaient pas vouloir lui prendre son bébé. Mais ils avaient été violents avec elle. Donc avec son bébé. Que voulaient-ils ?
— Alors, comment on va faire ? enchaîna Corbeau.
— On va se débrouiller pour accomplir notre mission, un point c’est tout, lâcha Nasillard, impitoyable.
— Sans moi, déclara Corbeau spontanément.
Corbeau n’était pas non plus un enfant de chœur, mais il avait des scrupules. C’était un atout dont elle pourrait tirer un avantage, le cas échéant, pour trouver le moyen de sortir de là.
La fenêtre par laquelle les rayons du soleil passaient était trop petite pour qu’elle puisse la franchir. Enceinte et de surcroît proche du terme, elle ne pouvait sortir par là. Les lamelles des stores, poussiéreuses, semblaient avoir subi une déflagration, remarqua-t-elle.
— Eh bien, moi, je n’ai pas l’intention d’y laisser ma peau à cause d’une inconnue, même enceinte ! lâcha Nasillard d’une voix ferme. Les ordres sont les ordres !
Cet homme-là était prêt à tout pour lui arracher des informations, songea Alyssa alors que la panique remontait en elle avec une violence redoublée. Quelles informations ? Nasillard, le meneur, pensait-il qu’elle connaissait quelque chose d’important ? Elle n’y comprenait rien.
Et qui était le Juge ? Bus Stop ? Des surnoms à l’évidence. Connaissait-elle leur véritable identité ? Sa frustration croissait. Fouiller en vain dans ses souvenirs s’ajoutait à l’angoisse d’être séquestrée et impuissante.
Depuis combien de temps était-elle entre les mains de ces criminels ? Était-elle restée inconsciente longtemps ? Un jour ? Deux ? Plus ? Blake, son mari, devait être mort d’inquiétude. Sans doute avait-il déjà entrepris des recherches pour la retrouver.
Elle fouilla ses poches. Pas de téléphone portable. Ni de clés de voiture.Évidemment.
Elle devait sortir de cette caravane mais, pour cela, il fallait passer devant Corbeau et Nasillard. C’était exclu.
Peut-être pourrait-elle creuser le plancher sous la moquette qui était pourrie par endroits ? se dit-elle en laissant errer son regard dessus.
Fuir en passant sous la caravane, quelle horreur ! Mais rester aux mains de ces criminels ? Non ! Pas question !
Mue par une impulsion, elle s’approcha du matelas aussi silencieusement que possible et, lentement, le déplaça.
Bingo.
Celui ou celle qui avait déjà été emprisonné dans cette caravane avait aménagé une ouverture de bonne taille dans la moquette, puis dans le lino. Les tasseaux et l’isolant s’effritaient. Alyssa agrandit le trou en s’efforçant de ne pas faire de bruit, profitant de ce que les deux ravisseurs écoutaient la radio. À la vue de la terre, sous la caravane, un sentiment de soulagement l’envahit, mais vite son imagination s’emballa.
Bon sang, il devait y avoir des dizaines d’araignées et autres insectes, là-dessous. Des rats ? Du verre brisé ou des boîtes de conserve ? Autant ne pas y penser.
Elle se concentra donc sur sa fuite et sa prochaine liberté plutôt que sur ses phobies et angoisses. Vite ! Sortir de là, s’éloigner de ces criminels. Sauver sa vie. La vie de son bébé. Cette dernière pensée lui permit de surmonter ses appréhensions lorsqu’elle se glissa, non sans mal, par l’issue qu’elle avait pratiquée dans le revêtement de la caravane.
Sitôt qu’elle eut touché le sol, elle leva automatiquement le pied, de peur de marcher sur quelque chose de pointu et de se blesser.
Elle s’exhorta au courage et, sans regarder, franchit à quatre pattes l’espace sous la caravane qui atteignait une hauteur d’environ un mètre. Au moins, elle y voyait assez pour savoir où poser les mains.
Soudain, quelque chose bougea sur sa droite. Un rat ? Elle se figea et retint son souffle.
Ne sentant plus rien auprès d’elle, elle reprit sa progression. Peu après, elle émergea de dessous la caravane et entendit le bruit de la circulation. Elle se trouvait à proximité de l’autoroute.
Vite, elle devait l’atteindre avant que ses ravisseurs ne se rendent compte qu’elle s’était enfuie. Elle passa sa main sur sa tête et son corps pour se débarrasser des toiles d’araignées qui s’y étaient accrochées.
Puis, les mains sur le ventre, elle se mit à courir.
   
   
Le soleil se levait alors que Blake O’Connor rentrait chez lui. Il travaillait de nuit depuis qu’il avait divorcé, six mois plus tôt.
Occuper seul le lit conjugal lui était devenu impossible. De toute façon, quand Alyssa l’avait quitté, il avait perdu le sommeil. Leur maison de Houston lui paraissait vide et triste depuis qu’elle était partie – cela faisait maintenant huit mois – en emportant presque toutes ses affaires. Disparu son shampoing aux agrumes dont les fragrances lui allaient si bien. D’ailleurs, Blake ne pouvait plus manger une orange ou un pamplemousse sans penser à sa femme. Non,sonex-femme. Même quand il voyait des citrons il pensait à elle. C’était infernal. Ça ne finirait donc jamais ?
Ça ira mieux avec le temps, songea Blake ironiquement, Alyssa avait quitté le domicile conjugal et demandé le divorce sans lui donner d’autre explication que de prétendus « différends irrémédiables ».
Mais enfin, qu’est-ce que ça voulait dire ?
Huit mois plus tard, il se posait encore la question. Pourtant, il était homme à aller de l’avant. Lui qui se flattait d’être optimiste et positif, il n’était plus à présent que l’ombre de lui-même, en proie au doute et à l’incompréhension. Il ne parvenait pas à retrouver cet équilibre dont il avait été si fier.
Il avait réussi à ne pas sombrer complètement en se mettant à travailler la nuit et en s’astreignant à une routine implacable. Le destin avait été d’autant plus cruel qu’Alyssa était sortie de sa vie au moment où il songeait à démissionner de la police de Houston pour retourner à Katy Gulch et s’installer dans le ranch familial avec elle.
Il était né dans l’une des familles de ranchers les plus prospères du Texas. Les « O’Connor du Texas », comme on les appelait, étaient très unis et proches les uns des autres. La force de ces liens familiaux résidait en partie dans la terrible épreuve que les parents de Blake avaient traversée autrefois.
Plusieurs décennies plus tôt, Caroline, leur bébé de six mois, la seule fille de la fratrie avait été enlevée. Malgré une enquête qui s’était poursuivie pendant des années, jamais la police n’avait retrouvé le bébé ni la trace de ses ravisseurs. Mais, aujourd’hui encore, Margaret O’Connor, la mère de Blake, qui était douée d’une force de caractère, hors du commun gardait l’espoir de la revoir un jour.
Quelques semaines après le kidnapping de Caroline, sa mère avait appris qu’elle était à nouveau enceinte. Elle avait accueilli cette nouvelle grossesse comme un cadeau du ciel. Contrainte d’aller de l’avant et de songer à l’enfant à venir et à ses fils, elle avait courageusement repris le cours de son existence. Récemment, comme de nouveaux indices sur l’enlèvement de Caroline avaient été découverts, Blake et ses frères s’étaient à nouveau penchés sur cette tragique affaire. Leur père aussi, ce qui, d’ailleurs, lui avait coûté la vie.
Une rupture et un divorce, puis la mort de son père…  Voilà les drames qui avaient chamboulé sa vie au cours des huit derniers mois, récapitula Blake amèrement en tournant pour gagner le garage.
Il s’était plus ou moins adapté à la ville après avoir grandi dans un ranch, en peine nature. Mais, seul dans cette belle demeure, il considérait sa vie à Houston comme un enfermement.
Le jour de son vingt et unième anniversaire, comme chacun de ses frères, il avait reçu les clés de sa propre maison construite sur l’immense propriété familiale. Il s’y rendait et y résidait lorsqu’il était en congé, pour y passer ses vacances ou donner un coup de main pendant la saison des vêlages.
En entrant dans le garage, il sentit sa nuque se hérisser. Il avait l’intuition d’un danger.
C’était cause de la poubelle, constata-t-il. Elle avait été poussée contre le mur alors que ce n’était pas le jour de passage des éboueurs. Et il savait pertinemment qu’il ne l’avait pas déplacée.
Il coupa le moteur mais n’actionna pas la fermeture automatique du garage comme à son habitude. Il attendit. En consultant son rétroviseur, il vit quelqu’un se glisser à l’intérieur.
Il se baissa pour ouvrir sa portière, descendit de son véhicule et s’accroupit.
— Stop ! s’écria-t-il.
Une voix féminine bien connue s’éleva.
— C’est moi, Blake… 
Alyssa ?
Impossible.
Pourtant, c’était bien elle.
Et elle était…  enceinte.
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Abasourdi, Blake fixe Alyssa, son ex-femme, qui vient de
frapper a sa porte. Troublé par son état de confusion,
stupéfait de la découvrir enceinte, il la fait entrer et écoute
son récit. Un récit entrecoupé de pleurs dans lequel elle
lui révele qu'elle vient d'échapper a des criminels, qu'elle
a totalement perdu la mémoire et qu'elle a trouvé refuge
chez lui car, selon elle, c’est la qu’elle habite...
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Un étranger a sa porte

« Allez-vous-en », murmure Ava d'une voix angoissée.
Puis elle jette un coup d'ceil a I'extérieur et constate que
ses craintes étaient fondées : I'inconnu qui vient de lui
demander refuge s'est évanoui. Tremblante, elle I'observe
etremarque qu'il est beau, trés beau... et qu'il est blessé.
Consternée, elle se rend alors a I'évidence, elle va devoir
appeler les secours et sortir de la retraite solitaire ou elle
avait enfin trouvé la paix...
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